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	« J’ai ouvert mes rideaux en grand et le soleil du samedi a inondé ma chambre comme une nouvelle couche de peinture. »




	Robert McLiam Wilson, Eureka Street


		




		



	Chapitre 1




   




	Jeudi 12 septembre 2019, 10 h 10




	Alice admirait le ciel au-dessus des Alpes à travers le hublot et aperçut la forme exacte du visage de son frère dans le relief d’un nuage. Le front, le nez, la bouche, le menton. L’image lui parut tellement juste et précise qu’Alice en eut la chair de poule. Elle combattit son émotion par la raison : ce n’était qu’une illusion ­d’optique et si Raoul s’était réincarné, ce serait en lièvre ou en renard des bois, lui qui passait son temps à courir dans la montagne et à construire des cabanes, quitte à parfois manquer l’école. Jusqu’au jour où il fut percuté comme une biche par un chauffard.




	– Mademoiselle, vous prendrez quelque chose ?




	Le steward immobilisa son chariot dans l’allée.




	– Vous avez du vin ?




	– Rouge, blanc, rosé ?




	Alice désirait dormir, elle opta pour le vin rouge. Son travail d’inspectrice à la Police judiciaire de Lausanne l’épuisait. Son déficit de sommeil devait se calculer en dizaines d’heures et elle comptait bien attaquer le stock durant la première partie de son séjour à Sarajevo. L’apparition du visage de son frère dans le contour d’un nuage était d’ailleurs symptomatique de son extrême fatigue. Cela faisait vingt ans que Raoul avait été tué sur la route, mais son souvenir ressurgissait tous les jours depuis qu’Alice enquêtait sur une affaire similaire survenue deux mois plus tôt dans le centre de Lausanne. C’est pour ce dossier qu’elle se rendait dans la capitale de la Bosnie.




	– Voici, Mademoiselle. Et santé à vous !




	Alice regarda le steward pour vérifier qu’il ne se moquait pas d’elle, de ses cernes sous les yeux, de sa peau blafarde au sortir d’un été pourtant chaud et ensoleillé. Non. Le visage du jeune homme était neutre, presque souriant. Alice remarqua ses sourcils bien dessinés, sa barbe parfaitement coupée, ses cheveux longs sur le crâne et rasés sur les côtés, légèrement teintés peut-être mais elle n’en était pas sûre. Pas son genre. Elle n’aimait pas qu’un homme passât la moitié de sa vie devant un miroir. C’était comme ça. Ses origines paysannes peut-être.




	Elle n’aimait pas non plus les mâles rustres et lâches comme Goran Tadic, l’homme qu’elle voulait retrouver dans la capitale bosniaque. Plutôt beau gosse mais le regard dur d’après la photo qu’il avait donnée lors de son inscription à l’École hôtelière de Lausanne. Cette impression de dureté dans les yeux persistait même quand il souriait, avait-elle constaté sur les photos plus festives qu’elle avait obtenues auprès de ses amis étudiants. Goran Tadic. Né le 16 septembre 1996, selon sa fiche d’étudiant. Neuf mois après la signature des accords de Dayton qui avaient imposé la paix à la Bosnie déchirée. Neuf mois. « Faites l’amour, pas la guerre. » Les parents de Goran avaient appliqué le slogan à la lettre.




	Alice entama son verre de vin, écarta le sachet de cacahuètes posé juste à côté sur le plateau et se promit de perdre un ou deux kilos durant ce voyage. Elle n’abuserait pas des cevapi, petits rouleaux de viande de mouton et de bœuf haché, consommés avec des oignons crus dans un pain rond, appelé le somun, comme l’indiquait le guide de voyage acheté à l’aéroport. Elle lut aussi les pages consacrées à l’explosion de la Yougoslavie et à l’embrasement de la Bosnie pour vérifier si elle retrouvait les éléments clés de l’ouvrage de fond qu’elle avait lu sur la question. Née en 1990, Alice n’avait que cinq ans lors des accords de paix mais elle avait entendu parler de cette guerre à deux occasions par la suite. D’abord, l’été où son père, blessé au pied en coupant du bois, avait dû engager un garçon de ferme pour le remplacer aux travaux des champs. Aslan venait de la ville de Tuzla. Il habitait sur une colline, avait-il raconté dans son français rudimentaire, près d’une grande maison où il voyait en permanence une cinquantaine de petits pulls, de petites robes et de pantalons d’enfants sécher au soleil sur un fil. L’image avait frappé Alice. Elle devait avoir six ou sept ans et avait tout noté dans un carnet, le nom du pays, le nom de la ville, l’anecdote sur l’orphelinat, puis elle avait cherché quelques informations complémentaires dans le bibliobus qui s’arrêtait au col des Mosses. Dès la rentrée scolaire, juste avant qu’Aslan ne regagne son pays, elle avait fait de Tuzla et de la Bosnie le sujet d’un exposé qui témoignait de son goût pour l’histoire et la géographie.




	Tuzla était aussi le lieu d’origine de Selma qu’Alice avait rencontrée deux ans plus tard en poursuivant sa scolarité en plaine, au collège de la petite ville d’Aigle. Selma l’avait invitée chez elle pour un anniversaire. Alice, entre deux tranches de gâteau et deux verres de limonade, avait été choquée lorsque sa copine lui avait dit le plus naturellement du monde qu’elle n’avait plus de papa parce qu’il avait marché sur une mine.




	– Encore un verre, Mademoiselle ?




	– Volontiers ! C’est quoi comme vin ?




	Le steward parut embarrassé. Il retourna la petite bouteille, répondit qu’il s’agissait d’un vin suisse mais qu’il n’en était pas sûr. Alice comprit qu’il s’y connaissait mieux en soda et, le regardant la resservir machinalement, se demanda quel intérêt pouvait avoir son métier. Le fait de connaître de nombreuses villes dans le monde peut-être.




	Elle-même allait découvrir Sarajevo. Elle s’y rendait en tant que touriste. Elle avait prétexté une semaine de vacances. Son chef direct, Jean-Luc Yerly, n’était pas dupe. Il se doutait qu’Alice choisissait cette destination dans l’espoir d’y trouver la clé de son enquête et parce que le recours à l’entraide judiciaire internationale – aux services de la police judiciaire bosniaque, en l’occurrence – reviendrait à enterrer l’affaire. Il ne pouvait la soutenir officiellement dans cette démarche de franc-tireuse mais il approuvait son culot et l’avait mise en relation avec un homme de réseau digne de confiance. « L’ambassade de Suisse fait souvent appel à lui à Sarajevo », avait précisé Yerly. Alice cala sa nuque contre le haut du siège, songea qu’elle devait appeler sa mère pour la rassurer dès ­l’atterrissage, constata que la lumière était trop vive pour dormir et se pencha en avant pour saisir le masque de nuit fourni par la compagnie aérienne. Les lunettes de sommeil, comme elle les appelait quand elle était petite.


		




		



	Chapitre 2




   




	Jeudi 11 juillet 2019. Lausanne, 21 h 20




	Les couteaux, les fourchettes, la vaisselle avaient été abandonnés sur les tables détrempées. L’eau tiède de l’orage avait rempli les verres et vidé les terrasses. Des ruisseaux fous serpentaient à la surface des trottoirs. Étrange silence pour un soir d’été. Le ciel obscur de la nuit tombante retrouvait une teinte orangée au-dessus du lac Léman. Les lumières d’Évian réapparaissaient au large alors que les dernières gouttes de l’après-bourrasque finissaient de tomber sur la place Benjamin-Constant.




	Une jeune femme aux cheveux sales se tenait debout devant la vitrine du magasin Cavavin. Barolo, Chablis, Meursault, Condrieu, Côte Rôtie. Peu lui importaient les étiquettes. L’alcool, n’importe lequel, comblerait le manque d’héroïne, pensa-t-elle en activant les neurones qui survivaient encore à son naufrage. Encore fallait-il briser la vitre et le goulot de la bouteille de cognac qui, hors de portée, semblait lui adresser un doigt d’honneur.




	Elle se retourna lorsqu’elle entendit un terrible choc sur la route derrière elle et put voir un cycliste violemment projeté contre la véranda du café Saint-Pierre. Elle put aussi voir le 4X4 noir qui venait de le percuter. Les énormes pneus du véhicule écrasèrent le cadre et les roues du vélo de course puis le 4X4 accéléra et fonça vers la place Saint-François.




	Quelque chose de terrible venait de se produire et tout semblait normal. Ce fut pour elle une impression étrange. Elle connaissait cette voiture noire. Elle vit aussi qu’un homme s’était mis à courir derrière le 4X4 en fuite pour prendre une photo avant de revenir sur ses pas. Un gars d’une trentaine d’années. Elle s’approcha et le regarda se précipiter vers le cycliste allongé sur le flanc près d’un des piliers métalliques du bistrot. Il ne bougeait pas. Son visage était blanc. Du sang coulait le long de son maillot jaune fluo et de son cuissard moulant, ridiculement rembourré au niveau du coccyx. Le jeune homme lui parlait dans l’oreille sans obtenir la moindre réaction. Il tourna autour de son corps, évitant de le manipuler, et mesura sa fréquence cardiaque.




	– Tué sur le coup, fit-il en levant la tête vers la jeune femme.




	– Vous êtes sûr ? demanda-t-elle.




	– Il est mort, hélas. Aucun doute.




	– Vous êtes médecin ?




	– Presque.




	Elle se demanda ce qu’il voulait dire par là. Infirmier ? Physiothérapeute ? Anesthésiste ? Psychiatre ? Elle s’étonna de s’être posé la question car elle s’en fichait complètement.




	L’homme se releva et fit un pas en arrière comme pour rendre hommage à la victime étendue à ses pieds. Il se retourna vers la jeune femme et comprit qu’elle était toxicomane en scrutant la peau grisâtre de son beau visage fané.




	 




	– Je suis étudiant en médecine. Je m’appelle Nicolas.




	– Fedora, répondit-elle par réflexe en le regrettant aussitôt.




	– C’est incroyable, non, ce qui vient de se passer, Fedora ? C’était comme un attentat ?




	– Je ne sais pas, je regardais la vitrine du magasin, là-bas, quand j’ai entendu le choc de l’accident.




	– Ce n’est pas un accident. Ils lui ont foncé dessus et ils ont pris la fuite.




	– Ils étaient plusieurs ?




	– Je crois qu’ils étaient deux. Vous n’avez rien vu, vous ?




	– Juste la voiture qui démarrait mais elle était trop loin, dit-elle en remarquant un détail sur le corps du mort. Un papier dépassait de la poche du cuissard.




	Nicolas prit son téléphone et regarda les deux photos qu’il venait de prendre.




	– Le numéro de plaque est flou. J’espère qu’ils pourront en faire quelque chose.




	Il fit quelques pas en composant un numéro et commença à résumer tout ce qu’il venait de voir en donnant des détails sur le véhicule en fuite.




	Fedora comprit qu’il parlait à la police. Elle s’agenouilla près du mort. Le papier qui sortait de la poche était un billet de banque. L’étudiant en médecine ne la regardait pas. Elle saisit le billet de cinquante francs et s’en alla. Elle ne voulait pas être là lors de l’arrivée des flics.




	***




	– Merci d’avoir patienté.




	Alice fit entrer le jeune homme, le fit asseoir et lui proposa un café qu’il accepta.




	– Il est tard, je sais. Mais on devrait avoir fini avant minuit. Votre téléphone vous sera restitué d’ici peu. Nos techniciens sont en train d’examiner les deux photos. Désolée de devoir vous reposer certaines questions. Vu qu’il y a décès et délit de fuite, nous reprenons le dossier. Je suis l’inspectrice Alice Ginier et voici Gérald Mayencourt. Police judiciaire lui aussi. Nous allons enregistrer votre déclaration. Votre nom de famille, s’il vous plaît ?




	– Suter avec un seul « t ».




	– Prénom ?




	– Nicolas.




	– Date de naissance ?




	– Le 13 août 1993.




	Alice voulut préciser qu’elle était aussi née un 13 août mais ce n’était pas le moment.




	– Profession, étudiant en médecine, m’a-t-on dit.




	– Exact. Je termine cet automne.




	La première partie de la déposition n’apporta aucune précision capitale sur le choc entre la voiture et le cycliste. Les agents de Police secours arrivés en premier sur le lieu du décès avaient été précis, rapides et complets dans leur rapport. Ils avaient aussi fouillé et identifié la victime : Safet Mesic, vingt-quatre ans, domicilié dans le quartier de Malley où il vivait seul. Ils peinaient encore à trouver les coordonnées de ses proches pour l’annonce du décès.




	Alice sentit monter la colère en elle lorsque l’étudiant raconta la fuite des occupants du 4X4 après qu’ils eurent catapulté le cycliste contre la véranda du Saint-Pierre.




	– Il est possible que le chauffeur ne l’ait pas vu selon vous ? demanda-t-elle.




	– Impossible. La visibilité était parfaite.




	– Il y avait d’autres témoins ?




	– La place était déserte. J’ai juste croisé une toxicomane qui m’a dit se prénommer… comment déjà ? Un prénom de film ou de roman !




	L’inspecteur Mayencourt était un grand lecteur à ses heures.




	– Elsa ? Emma ? demanda-t-il.




	– Non




	– Nana ?




	– Non plus.




	– Alice ? essaya-t-il encore en faisant sourire l’inspectrice.




	– De toute façon, elle dit n’avoir rien vu. Elle a juste entendu le bruit.




	– Tenez ma carte et mon numéro de portable, reprit Alice. C’est important. Les gens croient souvent n’avoir rien remarqué et des détails leur reviennent par la suite. Vous êtes certain qu’elle est toxicomane ?




	– Le contraire m’étonnerait.




	Dans ce cas, on la trouvera, pensa Alice. Cette jeune femme doit passer son temps place de la Riponne avec les autres toxicos de la région. 




	– Désolée d’insister sur ce point mais vous avez dit à mes collègues que ce n’était pas un accident. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?




	– Le gars au volant n’a pas freiné. J’ai même l’impression qu’il a accéléré comme on le fait pour percuter l’autre sur les autos tamponneuses. Le cycliste a été projeté de manière ultra-violente. Et le gars a pris la fuite ensuite. Vous appelez ça un accident, vous ? Moi j’appelle ça un crime.




	– Mon frère a été tué exactement comme ça il y a vingt ans. Je comprends votre énervement, vous pouvez me croire ! dit-elle en se surprenant elle-même d’avoir lâché cette confidence.




	– Désolé. Il avait quel âge ?




	– Il avait six ans et moi neuf. Mais passons !




	L’inspecteur Mayencourt regarda Alice. Il ne savait pas pour son frère. Elle baissa les yeux. Son téléphone sonna. L’appel venait des techniciens de la police scientifique. L’analyse des deux photos ne permettait pas encore de déchiffrer le numéro de la plaque d’immatriculation mais on pouvait lire VD, pour le canton de Vaud, et surtout un détail important : le signe CD de couleur bleue, réservé au personnel diplomatique des ambassades ou des organisations internationales. Même partiel, le descriptif avait été communiqué à toutes les polices dans l’espoir d’une interception rapide.


		




		



	Chapitre 3




   




	Vendredi 12 juillet 2019. Lausanne, 6 h 15




	– On est en avance, non ? demanda Mayencourt en désignant l’enseigne d’un bistrot sur le bord de la route.




	– On a le temps, dit Alice. Le gars de l’Équipe de soutien d’urgence nous rejoint sur place à 7 heures.




	Mayencourt gara la voiture. Alice le regarda sortir du véhicule en baissant la tête pour déplier son mètre quatre-vingt-cinq. Elle avait peu travaillé avec lui à la brigade criminelle. Il avait passé l’essentiel de sa carrière dans deux autres unités, les mœurs et les stups. « Il me gonfle, Gérald, avec ses romans et ses films » avait-elle entendu un jour à son propos. Les références culturelles de Mayencourt et sa tendance à tout relativiser ajoutaient une touche de nonchalance à son image de vieil inspecteur, mais il était considéré comme un gars fiable.




	Le Café du 24 janvier sentait l’huile d’olive et l’eau de Javel. Les affiches vantaient les spécialités portugaises du patron. Trois hommes chauves et rondouillards se tenaient debout au bar. Ils ne buvaient pas que des cafés. Alice et Mayencourt s’assirent à l’une des tables près de la baie vitrée. Elle commanda un expresso, lui un café au lait avec deux croissants.




	Alice ne pouvait rien avaler avant d’attaquer une mission pénible sur le plan émotionnel. Elle s’efforça de penser à autre chose.




	– Tu m’as dit que tu étais marié, c’est juste ?




	– Une cinglée de prof d’anglais mais je l’adore…




	– Comment ça, une cinglée ?




	– Je t’inviterai à manger prochainement, tu verras.




	– Et vous avez des enfants ?




	– Une fille qui doit avoir à peu près ton âge. Elle est née en 1989.




	– 1990, bien vu. Elle fait quoi ?




	– Ouh là là ! Elle a tout fait, Céline, dit-il en cherchant par où commencer. Elle a d’abord étudié les sciences économiques pour, disait-elle, attaquer l’ennemi de l’intérieur. Puis elle s’est retrouvée plongeuse professionnelle en Méditerranée pour une firme biotechnologique spécialisée dans le commerce des algues. Elle a travaillé dans une ferme biologique en Bavière où elle a intenté un procès au patron car il lui avait mis la main aux fesses. Elle a ensuite été engagée dans un parc aquatique en Croatie où elle présentait un spectacle avec des dauphins. Et là, elle est de retour en Suisse. Tatoueuse. Elle vient d’ouvrir sa propre enseigne.




	Mayencourt attaqua son deuxième croissant. Le téléphone d’Alice posé sur la table se mit à bourdonner. C’était Suter, l’étudiant en médecine. Il avait retrouvé le prénom de la jeune toxicomane :




	– Fedora, comme le film, dit-il. Je savais que ce prénom avait quelque chose de culturel.




	Alice le remercia, raccrocha, nota le prénom dans son carnet et en informa Mayencourt.




	– J’en ai entendu parler mais je ne connais pas ce film, dit-elle.




	– C’est l’histoire d’une star hollywoodienne vieillissante qui finit par se jeter sous le train. Enfin, c’est plus compliqué que ça ! On croit que c’est la star qui se suicide alors qu’en fait c’est sa fille qui a pris son apparence.




	– Compliqué, en effet…




	– Mais c’est du Billy Wilder, un tout grand ! Avec Marthe Keller dans le rôle de la star. Tu connais Marthe Keller ?




	– L’actrice suisse ? Je l’ai vue jouer dans plusieurs films. Ma mère l’adore. D’autant qu’elle a été la compagne d’Al Pacino.




	– Je ne savais pas. Et sans vouloir faire mon malin, Fedora est aussi le prénom d’un personnage du roman de Balzac, La peau de chagrin.




	– Fedora et la peau de chagrin. Cohérent pour une toxicomane, non ?




	Mayencourt paya l’addition.




	– 6 h 45, c’est parfait ! dit-il en faisant démarrer le moteur et en relançant l’adresse sur le GPS.




	– J’espère que le gars de l’ESU sera à l’heure. 




	– Tu es sûre que c’est un homme ? J’ai souvent eu affaire à des femmes, tu sais.




	– Homme ou femme, ils font le plus dur, c’est bien ça ?




	Mayencourt dut réfléchir pour trouver les mots justes car il avait senti la nervosité d’Alice.




	– La police est responsable de l’annonce officielle du décès. L’ESU prend le relais. Et ils ont beau être formés à la psychologie d’urgence, chapeau pour ce qu’ils font, c’est terriblement difficile…




	Il avait prononcé la phrase d’une voix très douce. Alice retourna plusieurs fois la remarque dans sa tête, cherchant à en évaluer la gravité.




	– Tu as souvent dû faire ça, toi ? demanda-t-elle.




	– Surtout quand je travaillais aux stups. C’est la seule composante du métier que je ne regretterai pas quand je partirai à la retraite. Un jour, j’ai dû annoncer l’overdose d’un jeune homme de dix-huit ans à son père boulanger. Le gars avait éduqué son fils tout seul, la mère étant morte peu après la naissance du petit. Le père boulanger avait bossé comme trois pour que son fils puisse étudier dans une école privée puis à l’université. Il ne savait pas qu’il se droguait. Il était persuadé que son gamin allait devenir avocat.




	– Tu as fait comment ?




	– Il n’y a pas mille manières, tu sais ! dit-il en attendant que le feu rouge passe au vert. Je suis arrivé dans sa boulangerie. C’était une fin d’après-midi. Le gars maniait une grosse spatule en bois avec un manche de deux mètres. Il enfournait du pain et des pâtisseries, je ne sais plus. Il m’a reçu avec un sourire accueillant puis son expression a changé. Il a compris en voyant mon visage.




	– Je me réjouis de vivre ça ! dit-elle.




	– Les situations peuvent être différentes, Alice. La fois suivante, la vieille dame à qui j’ai annoncé la mort de sa fille ne savait même plus qu’elle avait une enfant. C’était dans un EMS de Malley, on est passés devant tout à l’heure.




	– C’est tout aussi tragique.




	– Peut-être. Mais sur le moment, c’est quand même moins dur.




	Ils étaient arrivés. La voiture estampillée Équipe de soutien d’urgence était là. Mayencourt avait raison : la personne de permanence était une femme, la quarantaine environ. Elle était pasteure, dit-elle en se présentant. Elle ajouta que le père et la mère du cycliste, selon un voisin, étaient rentrés de voyage durant la nuit. Ils n’étaient au courant de rien.


		




		



	Chapitre 4








   




	Vendredi 12 juillet 2019. Lausanne, 14 heures




	Alice ramena son plateau-repas en se disant qu’elle aurait dû éviter la tarte aux pommes. D’autant qu’elle avait opté pour des frites en accompagnement de sa cuisse de poulet. Des légumes auraient été préférables. Elle avait pris du poids. Une élongation musculaire à l’arrière de la cuisse l’avait éloignée de la salle de fitness depuis le mois d’avril. Heureusement, elle allait pouvoir reprendre le sport, son physio lui ayant donné le feu vert. Elle se réjouissait aussi d’aller marcher dans la forêt. On était vendredi, pensa-t-elle. Plus qu'un jour avant d’aller passer le week-end chez sa mère en montagne.




	Deux nettoyeuses commençaient à hisser les chaises sur les tables lorsqu’Alice quitta la cafétéria. Elle prit l’escalier jusqu’au premier étage, ouvrit la porte et tomba sur Nobel et Sting, attablés près de la machine à café. Ils travaillaient ensemble sur une sombre affaire d’héritage suite à la mort d’un vieil homme fortuné. Nobel était en train de donner des explications à Sting. 




	Alice les salua et se dit qu’elle avait de la chance, Mayencourt n’était pas comme Nobel, à toujours vouloir montrer qu’il savait tout.




	Elle passa devant le bureau de Yerly, son chef. Lui avait de l’humour, pensa-t-elle.




	– Tu me cherches ? entendit-elle sur sa droite.




	– Tu t’occupes des photocopieuses, maintenant ? demanda Alice.




	– Un chef doit savoir tout faire de nos jours, dit Yerly en introduisant une pile de feuilles A4 dans l’un des tiroirs de la machine.




	Yerly referma le couvercle et lança les copies.




	– Tu as deux secondes, Alice ? cria-t-il alors qu’elle s’en allait dans le couloir.




	– Deux secondes, pas plus, dit-elle en revenant sur ses pas. Mayencourt m’attend. On va voir un témoin.




	– La toxicomane ?




	– Le meilleur pote du cycliste décédé. Ils bossaient et faisaient du vélo ensemble, d’après les parents.




	– Je ne te demande pas comment ils ont pris la chose !




	– Ils ont tout de suite vu l’avantage financier : leur fils unique étant mort, ils allaient pouvoir vendre sa voiture et son vélo.




	– Excellente réaction, je trouve.




	– Sincèrement, en sortant de chez eux, je me suis dit que j’allais changer de métier.




	– Tu devrais ! Cela t’éviterait de te fâcher. Les techniciens n’arriveront pas à déterminer le numéro de plaques. L’image est trop floue. Ils ont en revanche reconnu le modèle du 4X4 : c’est une Jeep Grand Cherokee.




	Yerly précisa que la recherche de la voiture n’avait toujours rien donné.




	– Il faut que j’y aille, dit Alice. Tu voulais me dire autre chose ?




	– On se revoit quand ?




	Un sourire à la fois tendre et malicieux barrait son visage. Il était content de son effet de surprise.




	– Ce soir si tu veux, répondit-elle. Mais cette fois, c’est toi qui viens.


		




		



	Chapitre 5




   




	Vendredi 12 juillet 2019. Lausanne, 15 h 30




	Alice et Mayencourt arrivèrent devant le restaurant de kebab Antalya, où Safet Mesic avait encore travaillé le jour de sa mort avant son tour à vélo. Ils avaient rendez-vous avec le collègue de Safet, Ramon Velazquez. Le dernier sans doute à lui avoir parlé étant donné qu’ils pédalaient ensemble lorsque l’orage les avait surpris dans les hauts de Lausanne.




	Ils aperçurent Velazquez à travers la vitrine.




	– On résume, dit Alice. Il faut qu’on sache pourquoi ce type n’a rien vu du choc entre le vélo et la voiture.




	– Établir aussi la liste des ennemis potentiels de la victime, ajouta Mayencourt.




	– Et tout le reste ! On ne sait rien de Safet Mesic hormis le fait qu’il avait vingt et un ans, un CFC de boucher en poche, qu’il n’avait pas de petite amie…




	– Et qu’il est mort !




	Ils entrèrent. Ramon Velazquez servait un sandwich à une adolescente.




	– Je suis tout de suite à vous, lança-t-il.




	Alice approuva d’un signe de la main et songea qu’il n’avait pas du tout le physique de la voix imposante qui l’avait marquée au téléphone : il devait mesurer un mètre cinquante et peser dans les quarante kilos. Elle l’imagina sur son vélo de course. Elle n’aimait pas les cyclistes, les trouvait ridicules avec leurs habits moulants et leurs mollets rasés. Elle en avait beaucoup vus passer durant son enfance au col des Mosses quand elle attendait le bus pour aller à l’école et elle ne se souvenait pas d’en avoir vu un seul sourire. La vie n’était que souffrance dans leurs yeux, incapables de capter la beauté de la montagne.




	La cliente s’assit à l’une des tables disponibles, son kebab dans les mains. Velazquez invita Alice et Mayencourt à le suivre dans l’arrière-boutique.




	– Si vous permettez, je vais vous dire par où commencer votre enquête. Ce qui nous évitera de perdre du temps.




	Alice jeta un regard furtif à Mayencourt.




	– Safet, il y a deux-trois jours, a insulté des militants vegan qui mangeaient leurs graines sur le banc, en face, vous voyez ?




	– Attendez ! fit Mayencourt. Nous allons procéder par étapes si vous le voulez bien.




	– Et d’abord, demanda Alice, comment avez-vous appris la mort de Safet ?




	Velazquez parut surpris par la question.




	– Vous n’étiez plus avec lui lorsqu’il a été renversé par la voiture ?




	– Je roule plus vite que lui, j’avais pris de l’avance.




	Curieuse manière de faire du vélo entre copains, pensa-t-elle.




	– En général, Safet m’appelle quand il arrive chez lui, après la douche.




	– Mais pas hier soir, intervint Mayencourt.




	– J’ai essayé de l’atteindre plusieurs fois sans résultat.




	– Vous étiez encore ensemble pendant l’orage ? reprit Alice.




	– Non, moi j’arrivais chez moi quand il a éclaté.




	– Et lui ?




	– Je n’en sais rien !




	– Ce sont ses parents qui vous ont annoncé sa mort ?




	– Exact. Pendant le repas de midi.




	Alice le regarda pensivement. À quel genre d’être humain avait-elle affaire ? Il avait appris la mort de son ami trois heures plus tôt et semblait déjà l’avoir digérée.




	– Vous vouliez nous parler des vegan ? demanda Mayencourt.
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Une enquéte de Uinspectrice Alice Ginier

Comment un automobiliste peut-il prendre la fuite apres avoir
mortellement percuté un cycliste? Comment peut-on étre lache a
ce point? Qu'en est-il de la conscience humaine? Ces questions
confrontent 'inspectrice Alice Ginier a son propre passé familial
et a celui, plus terrible encore, de la Bosnie de I'aprés-guerre. Car
le suspect numéro un, fils de diplomate, a déserté la Suisse pour
se réfugier a Sarajevo. Alice est assistée dans la capitale bosniaque
par un ancien journaliste jovial et lucide: «Vous arrivez avec vos
questions dans un pays sans réponses», lui dit-il en I'accueillant.
L'inspectrice comprendra, en poursuivant son enquéte en Suisse,
dans les quartiers emblématiques de Lausanne, la Broye et les
Alpes vaudoises, que la vie est un labyrinthe, une suite de faux-
semblants et qu’il vaut mieux ne pas se fier aux apparences.

«Incommodée par les rayons du soleil, Alice se souvint du masque
de nuit qu'elle avait glissé dans sa poche lorsque l'avion avait
atterri a Genéve. Elle le retrouva dans sa veste et le mit sur ses
yeux, |'élastique bien calé derriére la téte. Comme ¢a c’était parfait.
Elle pouvait sentir la chaleur du soleil sur ses joues et plonger
a l'intérieur d’elle-méme. Elle se demanda ce qui 'empéchait de
distinguer la vérité dans son enquéte. Comme ces lunettes de
sommeil qui lui masquaient la vue.»

Raphaél Guillet, journaliste a la Radio Télévision Suisse, a réalisé
plusieurs reportages en Bosnie durant et aprés la guerre civile. Les
lunettes de sommeil est son deuxiéme roman aprés Doux comme
le silence, premiére enquéte de I'inspectrice Alice Ginier parue aux
Editions Favre en 2021.
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